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			1 
San Sebastian, la nuit

			 

			 

			– Te quiero, te amo cariño mío, i love you, je t’aime.

			Les murmures amoureux effleuraient sensuellement le creux d’une oreille. Enlacés, leurs corps nus et chauds, fenêtres ouvertes malgré l’automne installé, les deux amants s’émerveillaient d’un rien, s’illuminaient de tout, s’embrasaient, gémissant comme des loups. Le temps s’était arrêté dans cette chambre d’un appartement de la calle 31 de Agosto. Chaleur espagnole, amour en survol.

			– Je ne pourrai plus jamais vivre sans voir briller tes yeux.

			Sara souriait à cette évocation de Joshua. Elle plongeait son regard dans le sien. Le rayon lumineux venu de la rue éclairait le tiers de son visage, découvrait sa fossette et, plus bas, une partie de sa poitrine légère, fière et dénudée. Un petit vent échappé de la baie de la Concha pénétrait dans la pièce, soulevant légèrement les rideaux, faisant virevolter librement ses longs cheveux noirs. De ses deux mains, elle encadrait avec douceur le visage du jeune homme. De ses deux pouces, elle caressait ses pommettes saillantes.

			– Tu rencontreras encore et encore des femmes, lança-t-elle d’un ton suave.

			– No. Impossible. Je t’aime trop. Le visage de Joshua venait de se fermer.

			– On se verra tant qu’on le pourra, ne t’inquiète pas, tentait-elle de rassurer.

			– Je veux que tu sois ma femme. Je veux que tu me fasses des enfants. I’ve got you under my skin1. Des mauvaises scènes comme il s’est passé ce soir avec les autres, je n’en veux plus, tu comprends ? Et je veux te tirer des sales pattes d’Aitor.

			Le jeune Irlandais était épris de la belle Espagnole. Du premier jour où il l’avait rencontrée, et ce même dans des conditions particulières. Il lui serrait les poignets et la dévorait des yeux. Ses yeux si noirs, si expressifs. Six mois déjà qu’il lui déclarait sa flamme. Pas une semaine sans la voir. Même les veilles de matches, pourtant si contrôlées, épiées, pour un footballeur professionnel comme Joshua McKinney.

			– J’ai l’habitude mon beau Josh. Sois sans souci. Et Aitor ne me fera plus jamais aucun mal. C’est une promesse.

			– Je ne supporte plus de les voir te toucher, de les voir te maltraiter.

			Cette fois, la sensuelle amante, trentaine rugissante, venait de mettre son index sur la bouche de Joshua.

			– Allonge-toi, commanda Sara.

			L’homme s’exécuta. Sur le dos, il regardait sa muse approcher et se placer à califourchon sur son corps en tension. Les caresses de la dame et son mouvement de va-et-vient l’emmenèrent dans un extraordinaire râle irlandais. Au bout d’une éphémère satiété, Sara réveilla l’endormi d’un baiser.

			– Tu dois rentrer.

			– Laisse-moi rester cette nuit.

			– Non, tu le sais bien. Bientôt.

			 

			Joshua se leva et enfila son jean et sa chemise. Il ne retrouvait pas ses chaussettes échappées sous le lit, ce qui lui rendit difficile d’enfiler les bottines en cuir estampillées John Varvatos. Après un petit coup de peigne, Joshua hésita, mais ouvrit son portefeuille. Il en tira deux billets de 500 euros.

			– Tiens, c’est juste pour t’aider. Pour acheter quelque chose à ta fille. Moi j’en ai trop.

			Sara fit les gros yeux.

			– Tu sais très bien que ce temps que je passe avec toi n’a rien à voir avec mon métier. Garde ça. Elle repoussa doucement.

			 

			Joshua souriait. Il laissa les deux billets sur une commode. Il embrassa une dernière fois les lèvres de celle qu’il aurait voulue aussi vierge que la Madone. La porte se claqua derrière lui. Sara s’approcha de la fenêtre. Elle attendait de le voir partir. Une fois en bas, dans cette rue qui n’est jamais vraiment morte, Joshua se retourna et lui fit un signe de la main, qu’elle lui renvoya. Sara se figea devant la glace du lavabo de la salle de bain. Démaquillage rapide. Une perruque à enlever pour laisser apparaître un carré court de cheveux noirs. Puis, la jeune femme se jeta en arrière sur le lit. Elle regardait le faisceau de son radio-réveil projeté au plafond. 4 h 53. Tout en fermant les yeux, elle posa un casque audio sur ses oreilles, et lança depuis son smartphone le Nessun dorma2, tiré de l’opéra Turandot, chanté par le ténor Catalan José Carreras. Elle adorait ce morceau qui l’emportait. L’histoire d’un prince inconnu et d’une princesse de glace.

			 

			 

			
				
					1- Je t’ai dans la peau

					 

				

				
					2- Latin ; Que personne ne dorme

					 

				

			

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			2 
Bordeaux, vendredi d’octobre, 
9 heures

			 

			 

			La place de la Victoire fourmillait, comme chaque jour de la semaine. Les longs tramways vert et bleu saluaient à chacun de leurs passages les deux tortues de bronze plantées au centre de l’esplanade bien-nommée de gloire. La colonne de marbre à proximité, imaginée par un certain Ivan Theimer, se voyait irradiée par le soleil d’un été indien en sursis. Un cortège de quelques supporters, visiblement formé depuis la gare Saint-Jean, remontait, cahin-caha, le cours de la Marne. Certains torses nus, avec pour seuls oripeaux une écharpe brodée à leurs couleurs. Des gars qui chantent, décidés, et dans un accent prononcé : « si t’es fier d’être Lillois tape dans tes mains… ».

			Le « lois » de Lillois raisonnait lourdement de leur intonation du Nord, comme ce vendredi rimait avec veille de match de championnat. Ligue 1 de football. Ce soir, c’était Bordeaux-Lille. La bande reprit en cœur, et s’enfonça dans la grande rue Sainte-Catherine. Leurs traces salissaient le béton par les verres débordant de houblon.

			Pierre Perlon, homme aux épaules carrées, pour un bon mètre quatre-vingts, le cheveux noir et très court, grisonnant au-dessus des oreilles, venait de s’asseoir à la terrasse, encore active malgré le petit 14°, du bar restaurant le Plana. Un taxi venait de le déposer après l’avoir embarqué à l’aéroport de Bordeaux - Mérignac. Perlon sourit au passage bruyant des gaillards du Nord. Venu du bar, le grand serveur brun, plutôt beau gosse, esquissa lui aussi un rictus en l’abordant.

			– Ça va être gavé ce soir le stade. Je ne voudrais pas voir l’état des supporters lillois avant le match… Café ?

			– Non, chocolat. Un grand, s’il vous plaît. Et une tranche de pain si possible. Je crois bien qu’il y a un paquet de ces gars qui ne verront même pas le coup d’envoi, tellement ils seront cuits…

			Pierre Perlon ramassa l’Aquitaine Éclair posé sur le guéridon d’à côté, où un pigeon venait picorer quelques restes d’un croissant. Il ouvrit le canard directement aux pages des sports. En ouverture, double page, grosse photo de l’époque où il était encore entraîneur du club de Bordeaux, et autour, une interview qu’il avait octroyée la veille par téléphone à une vieille connaissance. Le titre claquait. Évidemment. L’ancien entraîneur de Bordeaux attaqua la lecture.

			 

			INTERVIEW

			Pierre Perlon : « Je ne pouvais pas fermer les yeux »

			L’ancien entraîneur de Bordeaux, retiré du milieu du football depuis la mort de Michaël Ademoah3 il y a deux ans, revient pour la première fois, dans le Port de la Lune en tant que consultant TV, pour le match Bordeaux-Lille, ce soir à 19 heures.

			Propos recueillis par Mélissa Marchand

			 

			Vous avez disparu du sérail du football pendant pratiquement deux ans, pourquoi ?

			Après la mort de Michaël Ademoah à Bordeaux, et les circonstances du drame, j’avais besoin de faire un break. Je n’avais plus vraiment goût au métier d’entraîneur. Ni même tout simplement l’envie d’entendre parler foot. J’ai tout coupé pendant un an. Voyagé un peu. Et j’ai enfin pu profiter de mes enfants. N’est-ce pas l’essentiel ?

			Vous avez quand même essayé de revenir au bout d’un an, mais ça n’a pas abouti…

			Exact. Ce sont justement mes deux garçons, Jarï et Pablo, devenus ados, qui m’y ont poussé. Ils jouent tous les deux au foot. Ils se demandaient pourquoi leur père n’était plus au bord des terrains.

			Était-ce vraiment simplement pour vos enfants ? Ça ne vous manquait pas ?

			Quand on a fait que jouer au foot ou entraîner des footballeurs toute sa vie, on a vite fait le tour des possibilités de boulot à quarante ans…

			Que s’est-il passé ?

			J’ai essayé de remettre un pied dans ce monde en proposant mes services comme entraîneur. Mais c’est un milieu où l’on est très vite oublié.

			Ostracisé ?

			J’ai effectivement ressenti que je n’étais plus forcément le bienvenu. On m’a mis dans les dents l’affaire Ademoah. Plusieurs fois. Le coach qui ne soutient pas son président. Le coach qui balance. Gentiment, mais grosso modo, on m’a fait comprendre que tout n’était pas rose dans les clubs, comme si je ne le savais pas, et que certains dirigeants ne souhaitaient pas avoir des gens comme moi dans leur business.

			C’est-à-dire d’enrôler des gens trop honnêtes ?

			(Silence). Je n’ai pas vocation à rendre la justice. Je souhaitais juste faire mon métier dans de bonnes conditions. Je n’ai pas choisi ce qui m’est arrivé à Bordeaux, mais je ne pouvais pas fermer les yeux. Vous non plus d’ailleurs (il sourit). Maintenant, j’aimerais oublier tout ça. Passer à autre chose. Il y a beaucoup de gens honnêtes dans ce milieu, c’est avec eux que je souhaite travailler.

			Vous en avez souffert de cette affaire ?

			On souffre si on prend une balle injuste dans une salle de concert ou quand on apprend qu’on a le cancer. Pas pour des histoires de ballon. Mais j’ai été touché, oui, que certains supporters me menacent, qu’ils aient pu me juger et me reprocher de quitter le navire, sans vraiment connaître le fond de l’histoire et les nombreuses manipulations autour de la mort de Michaël Ademoah. Mais je vous rassure, je dors bien le soir. Il y a des gens qui m’aiment encore.

			Ce nouveau rôle de consultant télé, c’est l’occasion de retrouver les terrains, sans la pression du résultat ?

			C’est quelque chose de différent. Mais ça fait partie intégrante du football d’aujourd’hui. Une nouvelle alternative pour les anciens pros. Cette proposition m’a un peu surpris, je n’étais pas vraiment chaud, mais après quelques jours de réflexion, j’ai dit banco. On s’est mis d’accord sur le contrat et j’ai débuté il y a un mois.

			Une nouvelle carrière qui débute, ou juste une parenthèse ?

			On verra. Laissez-moi profiter un peu de la tribune de presse. Il paraît qu’on y mange et qu’on y boit bien (Il sourit). Les journalistes sont des bons-vivants non ?

			Ce soir, pour la première fois depuis deux ans, vous allez remettre les pieds à Bordeaux, pour commenter ce Bordeaux – Lille. Vous n’avez pas d’appréhension ?

			Non. Le fait que ce soit dans un nouveau stade, avec de nouveaux dirigeants, je n’ai pas de problème. Je n’ai jamais eu peur sur un terrain, ça ne commencera pas aujourd’hui. Et figurez-vous que j’ai pas mal de copains à voir.

			 

			Pierre Perlon reposa le journal et laissa quelques pièces dans la coupelle. Smartphone dans la main, il tapota un texto à Mélissa Marchand. Soudain souriant, il se mit à imaginer la belle jeune femme séduisante à l’autre bout de la ligne. Ses yeux vert jade, ses cheveux châtain foncé mi longs, bouclés, sa silhouette élancée et ses contours sensuels. Son arrogance délicieuse et son audace merveilleuse. Il avait désormais hâte de la revoir. Ses souvenirs étaient-ils fleuris par le temps ou, comme il le pensait vraiment, allait-il être une nouvelle fois chamboulé à son contact ?

			Je n’ai pas l’impression d’avoir dit « je n’étais pas vraiment chaud » textota-t-il.

			Dans la seconde, la réponse SMS fusa sans détour : vs vlz réécouter la bande ; -) ?

			Perlon était moins rapide sur son clavier. Il s’y reprit à deux fois.

			OK OK. Vous dîner où après le match ce soir ? Un bar/resto sur les quais, vers 23 heures ?

			Le temps d’une dernière gorgée de café, le téléphone se mit à vibrer.

			OK pour le rendez-vous. Mais je vous amène quartier Saint-Michel et Sainte-Croix. Chez Ta Mère.

			??? répondit interloqué le coach.

			Devant son clavier, Mélissa sourit.

			Le bar s’appelle Chez Ta Mère. 12 rue Camille Sauvageau.

			Perlon n’eut pas le temps de réagir. Nouveau double bip.

			Prévoyez du temps, le tram ou un motard pour sortir du nouveau stade, c’est une horreur les embouteillages. Et ne me posez pas de lapin !

			Le portable de Pierre Perlon émit un nouveau bip. La messagerie. Deux nouveaux messages datant de son vol Paris-Bordeaux du matin.

			« Salut Pierre, c’est Steve Bolder. Pour le petit Jarï, c’est très chaud avec le club de Chelsea. Rappelle-moi ».

			Puis, en anglais.

			« C’est Kirstin. Je ne tiens plus ton fils, il est obsessionnel. Devenir pro. Devenir pro. Devenir pro. Tu as réussi ton coup. Tous ces gars qui lui tournent autour, ça lui monte à la tête. Je hais le foot, je te hais. Mais n’oublie pas… »

			Perlon coupa avant d’entendre la suite. Il savait que son ex-femme lui réclamerait la pension alimentaire, qu’il lui versait pourtant chaque mois et dans les temps… Kirstin avait un petit côté obstiné pesant. Mais il l’avait pourtant aimée avec passion, avant qu’elle ne s’échappe.

			 

			***

			 

			Vendredi 16 heures. Rédaction du journal Aquitaine Éclair. Fil info de l’Agence France Presse (AFP) sur l’écran de la rédaction.

			 

			URGENT

			[Meurtre] – [Hendaye] – [Bordeaux] - [Football]

			Une prostituée espagnole a été retrouvée morte en fin de matinée dans un appartement de la ville frontalière d’Hendaye (Département 64). Selon les premiers éléments, la victime aurait été découverte gisant dans son lit, vidée de son sang. C’est une amie de la jeune femme décédée, qui avait gardé sa fille durant la nuit, qui a trouvé le corps « atrocement mutilé » et « partiellement brûlé » selon l’un des experts de la police judiciaire. L’amie et la fille de la prostituée sont en état de choc. Un ou plusieurs joueurs de football, clients avérés, ont été aperçus avec la victime en début de soirée ce jeudi soir à Bordeaux. La police ne stipule pas si ces derniers sont impliqués dans ce qui s’apparente à un assassinat.

			 

			Dans son bureau de la rédaction du journal Aquitaine Éclair, Mélissa restait bouche-bée devant l’écran de son ordinateur. Tandis que sa main gauche écrasait en douceur le petit gobelet en plastique, son fond de café froid et sa touillette mâchouillée, pour constituer un nouveau chef-d’œuvre à collectionner sur son bureau en chantier, la main droite lâchait le crayon qui tournicotait compulsivement dans ses cheveux, pour se poser sur le combiné du téléphone. La dépêche de l’AFP qui venait de « tomber », allait non seulement la contraindre à revoir le contenu de son édition du lendemain, à alimenter en flux le site Internet du journal, mais elle résonnait surtout d’un écho malsain et d’une affaire promise à une projection nationale. Sans oublier qu’il fallait qu’elle parte couvrir le match du soir avec ses collègues. La curiosité et l’excitation grimpaient de plusieurs crans. La routine des avant matches en prenait un sérieux coup.

			Mélissa composa les quatre chiffres de la ligne directe de Simon Labeyrie, le rédacteur en chef du journal. Elle n’eut pas le temps d’ouvrir la bouche.

			 

			– Je sais pourquoi tu m’appelles. J’ai lu. C’est moche. Mais si on est bons, demain, on vend 5 000 canards de plus. On va en faire l’ouverture et la Une. Si ton service et toi vous êtes efficaces et que tu nous patouilles une belle feuille Internet, on fait 30 000 clics dans l’heure.

			– Je te fais quoi de plus, exactement, à part une belle merde pour les lecteurs psychopathes du net ?

			– On laisse le papier principal de demain à Jean, aux faits divers. Il fera l’ouverture du journal. Tu cosignes avec tes infos, ou tu nous ponds un encadré. Mais surtout tu creuses pour savoir si les footeux impliqués sont des pros. Et tu fais un papier anglé là-dessus en sport. Il nous faut les noms pour demain. Tu laisses tomber le match, Fred et Kévin se débrouilleront. Et en tout cas tu me fais péter l’alerte actu pour Internet dans les cinq minutes. J’ai ton titre hein : « Des footballeurs pros impliqués dans le meurtre d’une prostituée ».

			– Tu sais Simon que même une dépêche AFP ça se vérifie ? Tu sais aussi que ces mecs ont droit à la présomption d’innocence ?

			– Balance, j’m’en fous de tes états d’âmes. Du clic, j’te dis ! Et là, on sera repris dans tous les médias nationaux. On boucle dans 5 heures, j’espère que tu ne pensais pas aller au ciné.

			– Si. Je voulais voir « Comment j’ai tué mon patron ». Un bon film paraît-il, tiré d’une histoire vraie. J’avais match, pour de vrai, puis rencart. Mais ça attendra.

			 

			Mélissa, jean bleu, chemisier blanc échancré, se leva et se dirigea vers la machine à café. Elle croisa un collègue du service culture qui lança un regard furtif vers son décolleté généreux. La reporter plongea ses yeux verts dans ceux du maladroit pris en flagrant délit d’indélicatesse. Il lui glissa un bonjour tout aussi sibyllin, les yeux cette fois rivés sur ses pieds au plancher. Le temps que le café coule, Mélissa envoya des textos à plusieurs contacts. Au cas où certains avaient pu voir des footballeurs en virée la veille au soir… Les réponses ne mirent pas longtemps à s’enchaîner.

			 

			 

			 

			
				
					3-Lire Le 9 bordelais était chargé
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